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M ÉSSJE URS, 

Sous l'empire d 'une émotion profonde, je viens pro­
noncer les dernières paroles devant un mort qui ne fut 
pas seulement mon confrère mais encore mon ami. J 'avais, 
pour la première fois , rencontré Paul Beauregard , il y a 
plus de quarante ans, sur les bancs de l'École de droit. 
Nous occupions le même banc; nous suivions les mêmes 
cours; nous sollicitions les mêmes récompenses. . Mais 
c'é tait lui et notre éminent ami Larnaude qui remportaitml 
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les plus grands succès. Après qu atre années d'une exis­
tence studieuse, au cours desquelles nous nous vîmes 
lous les jonrs~ nous nous séparâmes pour embrasser des 

carrières diverses. 
Lui se destinait à l'enseignement et c' était bien à celte 

profession que l'appclaien l, selon nous, a parole élégante 
et facile e l sa faculté nalur Ile de vulgarisation, Ces 
qualités lui valurent d'en trer, à vi ngt-sept ans, dans le 
corps enseignant de' la Facu ll~ dr droit de Paris. Il y 
professait l'économie polit i({ UC lorsque, en 18g8, je le 
retrouvai dans mon quart ier, où il ve nait lwiguer la fonc­
t ion législative el il était depuis deux ans à l'Académie 
quand je vins l'y re(I·om·er. 

Je le vis au sein de notee Com pagnie tel que je l'avais 
connu autrefois c'est-à-dire accueillant cl modeste, 
obligeant e l bon, el je dis serviable à l'excès pal'CC qu'on 
abusa quelquefois , peul-Hec, de sa geande bonté. J'y 
retrouvai aussi, dans les discussions ou communications 
diverses, sa parole brillante , son esprit méthodique et 
lumineux, son tnlent par ticu lier de vulgarisateur, qui 
s'étaient, à la foi , affirmés et éla rgis. 

C'était bien un des représentants de l'esprit français. 
Comme certains de nos économi t es , il n'avait pas tourné 
les yeux vers les méthodes allemandes ni condamné, 
dans nos traditions sc ientifiq ues, la marque distinctive de 
nolre génie. Il s'irritait à la pensée de payer au vainqueur 
ce teibut spontané qui nous enlevait, dans l'imitation de 
méthodes étrangères, la quali té la plus précieuse de notre 
race. En la forme, il dépouillait la science de ses l1'a1ts 
r 'barbatifs pour ne lui laisser qu'une gravité douce. Si, 
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claus le fond, il n'ignorait pas les Jangers de la générali­
sation, il savait que l'abandon de cette faculté maitresse 
serait comme une capitulation devant la matière. S'il faut 
laisser parler les faits, il importe de les ramener au r 

]ois supérieures pour leur demander des secrets qu'ils ue 
livrent que quand on sait s'élever au-dessus d'eux. 

Nous avions parlé souvent ensemble du droit constitu­
tionnel. La politique lui semblait l'une des plus belles 
parmi les sciences morales et il l'avait cultivée en théorie. 
Connaissant sa grande honnêteté, je avais bien qu'il 
était enlré au Parlemenl non par intérêt mais par devoir. 
Il aurait rougi de voir dans la politique une source de 
profits; il ne songeait qu'à offrir à son pays le tribut de 
son expérience. C'èst pourquoi on ne le vit ni à la 
remorque des puissants qui distribuent les faveurs ni à 
la tete des iPréductibles qui rêvent de renverser les 
gouvernemeiltfl pour s'en partager les dépouilles. Il 
appartenait au par li du jus le milieu qui vit loujoUt'S la 
vérité s'il n'eut pas assez souvent l'éneJ'gie de l'impos r. 
La modération, par cela qu'elle se dégage de toule 
passion, est comme alteinte de faibles.e; mais au i elle 
est comme une face de la juslicc qui consiste à eendre à 

chacun ce qui lui est dCt en respectant les deoits de lou . 
Notre confeère était attaché à la République parce que 
la lutte contre la démocratie lui semblait un combat 
engagé contre une force traditionnelle el séculaire, par­
tant invincible. Mais la république qu'il voulait était une 
république accuei1lante, ouverte à toutes les bonnes 
volontés et protectrice de tous les citoyens. Il protesta 
contre les mesures qui pouvaient inquiéter les habitudes 
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el les traditions des populations; il s'éleva contre les 
projets qui t entaient de diviser le pays en deux camps. 
La justice est comme le soleil. Elle luit pour tous. 

Beauregard ne fut pas seulement un savant modeste, 
un vulgarisateur adm irable, un député libéral mais encore 
un bon patriote. Avant la guerre, il eut la vision d'une 
F1·ance agrandie et régénérée. Quand la Patrie appela nos 
enfants à sa défense , il vit sans arrière-pensée partir ses 
deux fils. Il eut la fie1·té de voir tomber l'un d'eux à 

l'ennemi. Mais cette fiedé, je le sais, ne va jamais sans 
·une douleur profonde. En vain s' efforce-l-on de la dissi­
muler : le cœur pleure quand le visage l'este impassible. 
Nous le vimes bien à l'altération de ses traits. Déjà lou­
ché par la maladie, sa figu re devint plus anguleuse, l'or­
bite se creusa et les épaules se courbèrent plus encore. 
« Je vais hien », me disait-il. Et, à l'expression de sa 
physionomie, j'eus comme le p ressentiment qu'il allait 
bientôt r etrouver son fils. 

Que la douleur profonde causée par sa perte à sa 
famille et à ses amis s'atténue, du moins, à la pensée des 
joies que Dieu lui a réservées. 



DISCOURS 
DE 

M. EUGÈNE D'EICHTHAL 
MEJ(IIRE DE L'INSTITUT 

AU NO~ DE L'ÉCOLE LIBRE DES SCIENCES POLITiQUES 

MESSIEURS, 

L'École libre des Sciences politiques est ft·appée, elle 
aussi, d'un Ct'uel deuil en perdant Paul Beauregard. 
Lorsqu'en 1910, Anatole Leroy-Beaulieu, alors directeur, 
lui demanda de remplacer)e regretté Émile Cheysson dans 
là chaire d'Économie Sociale, Beauregard était en pleine 
illustration comme professeur à la Facullé de Droit, 
député, membre de l'Institut, et ses occupations étaient 
accablantes. Il accepta cependant la tâche que voulaient 
lui confier le Conseil et le directeur de l'École. Il avait 
la passion et les dons supérieurs de l'enseignement, et il 
eut vite conquis l'attention et la sympathie de ses nom-
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breux auditoires de la rue Saint-Guillaume. Il ensei­
gnait là d'ailleurs des matières qu'il possédait à fond, non 
seulement comme juriste et comme économiste, mais pour 
les avoir en quelque sorte maniées en tant que député, à 

l'étal de projets de lois longtemps discutés dans les 
Commissions ou dans les Chambres, souvent critiqués, 
quelquefois amendés sous l'in fluence des critiques des 
orateurs libéraux dont était Beauregard, souvent adoptés 
tels quels malgré ces critiques . Notre confrère suivait 
ensuite dans leur application les lois nouvelles, en consta­
tait les défauts ou les lacunes , les abus qui s'étaient 
glissés dans leur mise en pratique, et dont plusieurs 
d'ailleurs, avaient été prévus lors des discussions; il 
constatait aussi avec une complète impartialité les ten­
dances démocratiques inévitables auxquelles avait dû 
dans certains cas céder le législateur, aussi bien en France 
qu'ailleurs, et il appréciait ceux des apaisements sociaux 
qui étaient nés des réformes. Il ,apportait discrètement 
dans son enseignement les résultats de ces observations 
directes prolongées, e l toJJt en analysant avant tout avec 
précision et sans rien laisser dans l'ombre les texte 
législatif , il échauffait son exposé par le sentiment qu'il 
y traduisait de son contact permanent avec les réalités 
vivantes servies ou desse rvies par l'œuvJ'e du législateur. 
De là dans on enseignement l'absence de sécheresse, 
l'animation de l'actualité, une grande ampleur de vues et 
d'horizon, toujours subordonnée cependant à l'étude 
stricte et détaillée des documents administratifs et parle­
mentaires. 

Beauregard s'était autant attaché à son com's que ses 
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élèves s'étaient attachés à lui. Que de fois pendant ces 
dernières années je l'ai vu revenir à sa chaire, après 
quelques semaines ou quelques mois de maladie, encore 
fatigué, maigri, et voulant, malgré tout , continuer son 
ensejgnement. Il l'avait repris cette année avec une pleine 
confiance appat·ente dans ses forces, confiance que nous 
ne partagions pas complètement en le voyant si atteint et 
lullant avec tant d'énergie, mais non ans dépérissement, à 
la fois contre le mal physique el contre la douleur d'un 
cruel deuil. Alité depuis quelques semaines, il nous faisait 
Léléphonet' régulièrement pour prévenir qu'il ne pouvait 
pas encore, malgré ses projets, remonter en chaire- puis 
tout dernièremenl pour demander .à êlre suppléé provi­
soirement de façon que ses élèves ne perdissent pas la 
fin du cours. J'ai encore, il y a quelques jours, reçu un 
mot signé de lui où il se préoccupait Ide ce qui lui tenait 
lanl au came. J'ai pu le rassurer et lui dire en même temps 
combien nous étions profondément louchés de son atta­
chement à l'École, dont il nous avait donné tant de 
preuves. Au nom du Conseil d'administration, de la 
direction, des maîtres ses collègues, et de ses élèves, je dis 
du fond du cœut' un adieu bien ému au professeue 
éminent, au savant et clair économiste, à l'homme poli­
tique éclairé et courageux dans ses opinions, éloquent 
dans la défense constante de ]a libeeté, auquel nous 
apportons ici un dernier hommage. Il a été pour la 
France un de ses meilleurs citoyens, pour l'enseignement 
un grand maître, pour ses confrères un am1 qm lais&,e 
parmi eux un vide très douloureux. 
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DISCOURS 
PRONONCÉ PAR 

M. MORIZOT-THIBAULT 
PRÉSI.DENT DE L'ACADÉMIE 

A L'OCCASION DE LA MORT 

DE 

M. PAUL BEAUREGARD 
lli!:MBRE DE L' ACADih!IE 

Lu dan!! la séance du 29 mars 1919. 

Messieurs, 

J'ai adressé, il y a trois jours, au nom de l'Académie, 
un dernier adieu à la dépouille mortelle de Paul Beau­
regard, notre Confrère regretté. Comme il appartenait à 

d 'autres de parler du professeur, du député et de l'écri­
vain, je me suis borné à rendre hommage aux qualités 
intellectuelles et morales qui l'ont conduit parmi nous : à 

son intelligence claire et élevée, à sa méthode !imple et 
lumineuse qui avaient fait de lui l'un des vrais représen~ 
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tanls du génie fr ançais, à son esprit de modération qui 
l'avaü conduit à la liberté; et avec cela, à sa bonté, à sa 
générosité et à son amour de la patrie. 

Faut-il vous entretenir aujourd 'hui du professeur? Vous 
aviez deviné sa maîtrise à sa parole brillante et aux con­
naissances approfondies et variées qu'il avait révélées à 

VOFi yeux. Jl était venu à la faculté de droit de Paris pour 
suppléer Bathie dans la chaire d'économie poli tique. C' 'tc il 
le lemps où celle matière n'était pas encore prise au 
sét·ienx. On lui contestait jusqu'à son litre de science et, 
bien qu'il vînt d 'ètre introdml parmi les mal;ères obliga­
toires) les étudiants ne voyaient dans cet enseignement 
qu'un cours « en sus ». Beau egard monta dans a chaire. 
Il surprit d 'abord les élèves puis il les charma. Ils vinrent 
en fou le moins pour la matière enseignée que pour 
entendre le professeur qui leur apprenait à exprimer une 
pensée élégante dans un langage châtié. Puis ils s'aper­
çurent que l'économie politique était bien quelque chose 
et qu 'elle ajoutait à l'étude du droit. Ils s'attachèrent à la 
nouvelle matière. C'est Beauregard qui avait fait ce petit 
miracle. Il le renouvela à l'École des Sciences politiques 
où l'appela la confiance du directeur. M. d'Eichthal vous 
disait, mercredi demier, comment on y a gardé le souvenit· 
de ses succès. 

Que vous dirai-je de l'écrivain? Vo u le connaissiez .. Il 
avait, en 1886, présenté un mémoire au concours d'éco:­
nomie politique sur ta théorie du salaire et le prix de la 
main-d'œuvre. Votre Compagnie, trouvant claus ses pages 
de réelle qualités de science et de style, lui avait attribué 
sur le prix du budget une récompense de 1 ooo francs. Des 
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critiques 1nal avisés ont cru nuire à notre confrère en 
prétendant qu ses facultés naturelles le portaient plus à 
la vulgarisation qu'à l'originalité. Il oubliaient que la 
faculté vulgarisatrice n'est pas seulement le premier titre 
du professeur, mais encore que, liée au haut e prit de 
généralisation, il lui est donné quelquefois de faire des 
chefs-d'œuvre. Je voudrais que ous eussiez lu le petit livre 
que trois ans après, en 188g, Beauregard publiait sous le 
titre d'Éléments dJéconomie politique. Il dit, dans sa préface, 
qu'il le destinait à l'enseignement secondaire spécial. Les 
envieux le baptisèrent malicieusement du nom de « p lit 
Beauregard ». Quoi! Faire un ttaité d'économie politique 
en un volume in-16 de 3(j5 pages sans notes compliquées 
ou pédantes, sans ces aspects rébarbatifs ni ces expressions 
techniques qui cachent le. ide d .::: la pensée pour en 
simuler la profondeur! Quelle erreur et quelle chute! J'ai 
lu ce liv•·e et, dans sa simplicité lumineuse) dans sa 
méthode parfaite, dans son adaptation rigoureu e au but 
qu'il pour uivait, je l'ai admit·é presque à l'égal d'un petit 
chef-d'œuvre. Il aurait dû êtee dans toutes les mains. Mais 
il n'eut pas le succès qu'il m6eitait; car, je le di~ à son 
éloge, on auteur n'eut pas le savoir-faire qui multiplie 
le éditions. Il est des g·ens qui, av c des écrits médiocres, 
ont eu l'habileté de se faire une réputation; lui ne savait 
que composer de bons livt'es. 

Il y a encore, dans l'œuvre de nolre Confrère, une 
partie féconde : il fut aussi un homme d'action. Il fit des 
conférences trèH ~pplaudies; il écrivit pour le Monde éco~ 
nomique, journal qu'il dirig·eRit, des articles hebdomadaires 
très remarqués; il professait au Conservatoire des Arts 
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el Métiers; il présidait l'Union forméP- pour la protection 
du commerce et de l' industt·ie. Le mal est que les simples 
discoureut·s sonl trop nombreux chez nous el qu'ils s'avi­
sent de tout faire parce qu'i ls ont l'audace de pat·ler sur 
tout. Rien de durable cependant ne saut·ait êlre construit 
que pat· les ouvriers de profession . Mais il est hon que ces 
derniet'S soient conduits par un architecte. Réduits à eux 
seuls, les professionnels du commerce et de l'industrie 
courraient un certain péril qui serai t de ne voir qu'à leurs 
pieds. Ils avaient demandé à Beauregard ce qui leur man­
quait, c'est-à-dire un horizon plus haut et plus large, une 
réminiscence des tradi tions, la \·ue des législations étran­
gères et la connaissance des effe ts produits. c< Il était notre 
guide, a dit M. le député Louis Dubois, et, c'est un grand 
malheur qu'il ait disparu au moment où tou t est à relever 

ou à refaire. » 

Homme d'action, ille fut encore dans les manifestations 
diverses de sa fonc tion parlementaire. Il appartenait au 
groupe progressiste, mais il n'était inféodé à aucun autre 
parti car il voulait surtout servir la France contre les 
intérêts individuels de chacun d 'eux. Notre pays a autre 
chose à faire qu'à écouter ces passions adverses qui , 
parlant au nom d'UJt passé qui n'est plus ou d'un avenir 
qui n'est encore que chimère, entretiennent des conflits 
où sombrenlles entreprises vir·ile s el les accords nécessaires 
au développement du progrès. Not re Confrère s'attachait 
à écarter tout ce qui nous divise pour ne garder que ce 
qui nous réunit. Et pour cela, je vous le disais l'autre 
jour, il avait pris pour guide une maîtresse qui ne trompe 
Jam'ais , la liberté respectueuse de lous les droits . Voilà 



13 

pourquoi Beaur·egard monta toujours à Ja tribune pour la 
défendre. Qu'elle fût attaquée dans la personne ou dans 
Ja conscience de l'individu; qu'elle ftH menacée dans 
rÉcole ou dans l'Églis~; qu'elle fût troublée dan~ les 
manifestations sociales et économiques, il par·la pour elle 
avec modilralion, toujours avec éloquence et devint ainsi 
l'un des orateurs disting,ués du Parlement. 

Voilà, en résumé, l'œuvre de notre Confr'ère disparu et, 
après avoir tenté de complélet' par ces simples mols 
l'hommage que je lui ai rendu l'autre jolll·, je m'incline 
aujourd'hui, en vott·e nom, respectueusement devant sa 
mémoire. 

Je lève, Messieurs, la séance en signe de deuil. 

Pari.s . - Typ. de l!'irmiu-Didot tL C'•, impr. do l'Iuatitut, 56, rue Jacob. - S46ill. 








